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LE REVEIL.
Les conditions d'aboiiietnt au ReVEuL ne

solt pas les conditions ordinaires des autres
journaux. Nous livrons le journal à domicile
(fanco) à raison de 25 ets. par mois, payable
au commencement de chaque mois. Tout ce
que nous demandons au public est de voir le
journal. Le prix dans les débits (le journaux
eSt 5) ets. par-numéro.

Les abonnements en dehors de Montréal
sOnt payables tous les quatre mois et d'avance.
Nous enverrons un numéro échantillon gra-
tuitelient à tous ceux qui en feront la demande.
Veuillez adresser vos lettres au

Directeur du RieVEiL,

Boîte 1425, Montréal.

CHANDEMENT DE FRONT
Le Roi est mort, vive le Roi " disaient les

anciens preux.
" Le Roi est mort, mort le Roi " disent au-

jourd'hui les Castor. qui l'ont flatté, adulé,
choyé et (lui lêchaient ses royales bottes avant
de lui lancer un royal coup de pied.

On se rappelle encore la visite du Comte de
Paris à Montréal, il y a quelques ainées.

On se rappelle les protestations d'estime et,
de respect, que nous croyions sincères, alors
dont tous nos Castors ont accueilli le Roy et
le Petit Roy.

A Montréal, comme à Québec les Castors
ont été les premiers à se précipiter, et nous
avons vu leur grand chef l'hon. Ti. Chapais
s'écrier au Banquet doiné à Québce:

" En me levant pour répondre à la Santé du
Chef de la Maison de France .....

Et plus loin:

" Mais ce soir, levant l'illustre hôte que nous
fêtons ; devant le chef le cette Maison de
France dont le nom rend in si grand son dans
le monde, (levant l'héritier traditionnel de
François Ier, dl'Henri IV et de Louis XIII qui
ont marqué de leur royale empreinte quelques

0017TE 14265 TELEPHONVE 203322 RUlE 8ST-GABRIEL
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unes des plus belles pages deti notre histoire."..
etc.

Et tout le monde criait "Vive le Roy."
Mais, le ROy est mort!
Quel n'est loue pas notre étonnement de

lire, le lendemain même de sa mort, dans le
journal même de M. Chapais, le castor, ui ar-
ticle de plus castor encore que lui, Veuillot (le
petit) qui écrit à Paris à propos de cette mort:

"Au fond, que représentait-il ?
"I w rchie tradiitionnelle, légitime et très

efé'ienne iNv. Sot ~an couronnant l'œu-
vre de la ioin Orléans, ava' tchev. -e 'i-
ne du droit royal sans pouvoir attachee .n

nom à l'établissement de la monarchie 'ar.e-
mentaire. Or cet aïeul, il n'osait pas, il ne
voulait pas, il ne pouvait pas le désavouer.

".1 ýe droit pmpulaire ? Non, encore : Ce n'était
pas le sien et il cii a, ait peur. Il y faisait de
temps à autre <les appels hésitants qui ne ré-
pondaient à rien et ne gagnaient personnic.

"C'était comme un revenant de l'êre philip-

pieime s'adressaut à quelques gardiens invali-
des de tombeaux a jamais formis."

Mais alors, M. Chapais, puisque vous dites
aujouird'hli qu'il ie relrésentait rien, pourquoi
nous avoir dit qu'il représenltait tout ?

Pourquoi l'avoir écrit ?
Pourqtuoi avoir insulté ceux qui voulaient

modérer votre entiousiasme.
Non, disent aujourd'hui Messieurs Veuillot

et Chapais, jamais le pays ne s'est touimé
vers ce prince, jamais il ne l'a désiré.

Et pourtant, a-t-on assez fait crier aux Ca-
nadiens : Vive le Roi !

" La justice commande doue de reconnaître
que le petit-fils (le Louis Philippe ne saurait
être accusé d'avoir contribué, par son indéci-
sion, à l'effondient le son parti, de la mo-
narchmie-umixte, libérale et gallicane. Il n'était
pas en sa puissance de faire sortir une moisson
dle cette terre frappée te stérilité.

Faut-il chercher ce que le comte de Paris
eût été au point le vue religieux, comme roi,
si " la saute le %ent " espérée de son représen-
tant, M. d'Haussonville, l'avait porté au trône 1

Deux mots sulliront. Chétien de doctrine et
de pratique, dans sa vie privée comme il l'a
été dans sa mort, si noble de fermeté et de foi,
ce prince n'a jamais montré qu'il eut la claire
notion de la royauté chrétienne."

Et Monsieur Tardivel qui lui demandait sa
bénédiction !

Les voilà doie ces briseurs d'idoles, ces cas-
tors, sans ceur et sais honneur, lâches, serviles,
propres à tout !

Ils abandonient le comte de Paris, comme
ils ont abandonuó \'iercier.

Lâches et rampants, ils se plaisaient dans
toutes les saletés.

Nous pourrions dire dans tous les crmes.
Ahi ! que Chapleau les connaissait bien i

comme il les a dlone bien définis maintes fois !
Faut-il rappeler ses cinglantes apostrophes

qui datent d'hier encore :
Il y a les rongeurs qui grugent çà et là

cbaque fois que l'occasion offre la chance d'un
coup de dent et lui v-ont furetant partout oin
quête de quelque bonne curée . .. (Discours (le
1882.)

"Qu'est-ce qu'un castor ? S'agit-il de cet
aiimal intelligent qui,.avec la feuille d'érable
nous sort d'emblême national ? Non. Nos
adversaires politiques ne sont 'pas assez pa-
triotes pour cela. Qu'est-ce <loie qu'n castor ?
L'ouvrier des villes appelle castor ceux qui
prétendent savoir beaucoup et ne savent pas
grand'chose, les hableurs, les parasites du mé-
tier. A la campagne, on appelle aussi castor
ces petites bêtes noires qlui vivent par bandes
à la surface des eaux mortes et croupissantes
et répandent une odeur qui n'est tien moins
qu'agréable : les punaises d'eau enfin.

Sont. ce là les types de la tribu de l'Etendard?
Les castors politiques sont un peu de tout cela
et quelque chose de moins bon encore. Leur-
parti comprend· toutes les médiocrités qui ne
peuvent arriver par les voies ordinaires, tous
les désappointés, un bon nombre d'hypocrites
qui se prétendent religieux et conservateurs
pour mieux détruire chez le peuple le vrai sen-
timent religieux dont la base fondamentale est
le respect à l'autorité et l'amour du prochain.
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Ils n'ont du reste qu'un trait de ressemblance Lorsque les parents gagnent péniblement leur
avec le vrai castor. Ils font leur ouvrage avec vie et qu'ils ont d
de la boue, ils détruisent les chaussées des bons scolaire, cette dépense constitue pour eux une
moulins pour construire leurs tanières et ne lourde charge
sont vraiment utiles que lorsqu'on a vendu leur Certaines communes distribuentaux élèves
peau .... .ie indigents ds livres et fournitures scolaires, à

...... " Ils se sont affuiblês da Paris même cette distribution est générale et
la religion et avec cette dépouille ils en ont im- s'applique, . tois les élèves sans exception.
pîosé à nombre de gens honnêtes qu'il est diii- Mais ces générosités sont rares ; le plus souvent
cile de désabuser........" (Discours de St- les conmilues sont pauvres elles-mêmes, ou
Laurent.) blen le conseil municipal est hostile aux écoles

Les voilà nos castors, voilà leur portrait laïques, et les élèves indigents sont privés (le
tracé de main de maître. livres scolaires, réduits à emprunter ceux les

Quand done s'unira-t-on sans distinction de camarades ou à se désintéresser le la leçon.

partis pour crier ensemble Or, à la 1891, M. Trigant
Sus «n C«astors !Geneste, sous-préfet (e Bressuire, a fait distri-

DUROU. buer dans trnte-deux écoles 4.0 livres scolai-
res d'une valentr moyenne de $0.16 àl .$0.30. Les

LES LIVRES BIECOLE les ainsi distbuésne revenaient qu'à

'l'out le monde se plaint du prix des livres dés, bien complets et dans n état (le solidité
d'école. qui garantit un bon service.

Le poids que leur achat impose dans les fa- Le jeune et intelligent sous-préfet avait tout
milles peu fortunées est considérable et grève
le budget à l'excès. (es instituteurs et ces institutrices, à tons fes

Dans d'autres cas, c'est un obstacle sérieux pères <le famille, pour obtenir qu'on lui en-
à l'éducation. voyât tous les vieux livres, même icomplets.

Nous n'examinerons pas la circonstance spé- même très maltraités, devenus inutiles aux
ciale oit l'exagération des prix ou la spéculation enfants ayant terminé leurs études.
seule est cause de l'aggravation de ce fardeau, Plus e mille volumes lui ont été adressés,
mis nous dirons un mot spécial -des circons- <ott quelques-uns, trop anciens, étaient inutili-
tances d'indigence auxquelles il faut trouver sables. Avec deux, quelquefois trois ou quatre
un remède spécial. exemplaires incomplets, on en faisait un seul

L'uniformité <les livres d'écoles et la règle- remis en bon état ; le procédé <e reliure, très
immentation le leur prix par le Conseil de l'Ins- simple, à la portée (e toute personne <le bonne
truction publique est le seul moyen d'obvier à volonté, a été démontré par les exemplaires
l'inconvénient de la spéculation. on états successifs envoyés à Tours lors <le l'ex-

Y a-t-il un moyen pratique de fournir, sans position régionale.
grever les paroisses, des livres d'école à ceux Ce premier envoi a constitué le fonds de la
iqi i'ont pas le moyen d'en acheter? Bibliothèque scolaire e secours (le

L-t chose vient d'être essayée en France avec dissement âe Bressuire il s'est résolu en 900
assez de succès pour que nous indiquions la volumes utilisables, sur lesquels 800 ont été
méthode suivie qui est très praticable ici. distribués cans les années 1891, 1892, 1893, et

En France, il faut pour un enfant qui fré· - 0 restent en dépôt à la sous-préfecture, soit
quente l'école une dépense moyenne de $1.60 parce qu'ils le sont pas usités dans les écoles
de livres scolaires et dle $1 cde fournitures (ie l'arrondissement, soit encore parce qu'ils
diverses, soit $2.60 par an et par enfant. sont trop spéciaux.
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Supposons qu'un tel essai se généralise : que
<le livres perdus, gaspillés, pourraient servir à
l'instruction d'enfants pauvres 1

M. Trigant-Geneste a fait un rapport où il
ajoute :

"ILessai dont il s'agit n'a pas donné tout ce
qu'on peut attendre d'une oeuvre en plein fonic-
tionnement et ayant fait. ses preuves. Les ins-
tituteurs avaient cette défiance qu'une chose
nouvelle inspire dès l'abord ; les parents crai-

gnaient le ne plus revoir au moins dans la
commune, les livres qu'ils avaient donnés. Au-
jourd'hui, les uns et les autres sont fixés : plus
le 800 demandes nous sont parvenues, et com-
mie les écoles qui avaient envoyé des livres out
été les premières servies, l'exemple gagne les
autres : pour recevoir, on envoi. Plus on ira,
meilleurs seront les résultats, car l'Suvre est
connue maintenant dans le milieu oit elle ([oit
fonctionner."

M. Trigant-Geneste a même préparé à la
disposition des personnes qui voudraient suivre
.son exemple tous les renseignements néces-
saires pour mener à bien la transformation <les
livres d'état. Il est vraiment à souhaiter que
cette idée trouve des imitateurs et que tous les
arronldissements aient leur " bibliothèque sco-
laire de secours " grâce à l'initiative, au zèle et
à la propagande active du sous-préfet de Bres-
suire.

Pourquoi n'agirait-on pas de la même façon
ici î

Pourquoi même, non pas les indigents, mais
dans les familles qui ont beaucoup d'enfants et
dont chacun exige maintenant des livres, ne se
livrerait-on pas à ces opérations de reconstitu-
tion ?

Nous savons bien que le défaut d'uniformité
impose un obstacle à cette amélioration et que
la rapacité les vendeurs de livres créerait une
rude concurrence et un terrible obstacle à ces
sages mesures, mais il n'y a rien qui tienne de-
vant une résolution bien prise et bien suivie.

Que les parents fassent réparer les livres et
montrent un peu <'énergie à l'égard des mar-

chands de soupe qui veulent grossir la note, et
cela finira vite.

Quant aux indigents, aux enfants des écoles
rurales, des écoles de colonisation, qui se
mettra à la tête de la formation d'une Biblio-
thèque de Secours pour leur venir en aide ?

Voilà une ceuvre excellente aussi bonne que
tous les Cordons possibles ; travailler pour
l'instruction de l'enfance, c'est travailler pour
Dieu et c'est aussi travailler pour ses sein-
blables.

Quant on peut travailler pour les deux à la
fois, il ne faut jamais manquer l'occasion.

MAG ISTER.

LES PETITS PAPIERS
Nous avons découvert un bien curieux docu-

ment, préparé par M. L. A. Dessaulles lors-
qu'il était employé au Palais de Justice de
Montréal. Ce petit papier est très précieux
et provoquera beaucoup de curiosité lorsque
le. moment sera venu de le mettre au jour.
Naturellement ce sera une surprise assez
désagréable pour beaucoup de " bon monde,"
mais "falait pas qu'y allent."

LE CREROHEUR.

L'HISTOIRE D'UNE EPOQUE
2 LME LETTRE

Québec, 12 mai.

Je n'ai pas entrepris, grâce à Dieu, de vous retracer
en détail l'histoire politique des dernières années. Je
me bornerai donc à vous rappeler que la lutte nationale
fut soutenue à la fois par les journaux libéraux, par
la Presse et par l'Etndard.; que le fameux programme
de M. Mercier a été rédigé dans les bureaux de la Presse,
et accepté, à l'unanimité, dans une réunion à laquelle
M. le sénateur Trudel assistait, et que ce programme
est devenu celui de tous les nationaux, ou soi-disant
te's. Le point est important à retenir, car les libéraux
intransigeants ne sont pas fondés à prétendre qu'ils
ont été trompés sur l'étendue des concessions faites et
qu'ils ignoraient ce qui allait se passer. Rien n'a été
fait qui ne fut connu à l'avance, rendu publie et accepté
par tous, de la bouche sinon du ceur. Si donc les in-
transigeants se plaignent aujourd'hui de l'alliance cas
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for, la seule chose qu'ils puissent reprocher à M. Mercier
a ce sujet est, d'avoir tenu loyalement, vis-à-vis de ses
alliés, une parole à laquelle ils espéraient bien qu'il
manqulerait.

Il faut dire cependant pour être juste, que le pro-
gramme national n'avait été accepté, par quelques-uns,
que comme une amère pilule. Les candidats nouveaux
venus, comme M. Lareau, avaient assez à faire de'se
faire accepter et gardaient leurs réclanat'ons pour
l'avenir, mais d'anciens députés têtus, comme M. Boyer,
ne se gênaient pas pour protester tout haut contre
l'idée de les affubler malgré eux du titre <le candidat
"national". MM. MclShane et Gagnon repoussaient
péremptoirement ce titre, et M. G. W. Stephens, dont
les deux partis avaient l'espoir fondé de se débarrasser
au contentement de tout le monde se déclaraient net.
temient anti-nationaux.

)eux autres sujets de mécontentement avaient surgi
au conrs de la lutte. Ils portaient sur la répartition
des candidatures et sur le choix des futurs ministres.

La répartition des candidatures avait été difficile et
laborieuse. En principe, l'accord avec les conserva-
teurs nationaux était chose entendue ; nais, en fait,
toutes les fois qu'il paraissait y avoir quelque chance
de succès dans un comté, un candidat libéral s'y ins-
tallait. Les nationaux protestaient, par l'organe de la
Presse, en soutenaut qu'on leur avait promis un nom-
bre proportionnel le candidatures. Mais qu'y faire ?
Dan[s les conventions locales, les libéraux étaient par-
tout en majorité; et M. Mercier avait beau se rendre
au milieu d'eux, rappeler les conditions de l'alliance
invoquer la parole donnée, ils votaient- invariablement
pour le candidat libéral. La belle discipline qui s'est
vue en Angleterre, où les tories ont voté sans hésiter
pour les candidats unionistes, qui n'apportaieut avec
eux (i'un faible appoint le voix libérales, n'a pas pu
être créée, en 1886, dans la province de Québec. Le
résultat a été, qu'aux élections générales, il n'a été
nommé que quatre conservateurs nationaux. Encore,
a-t-il fallu, après l'échec de M. Duhamel à Laprairie,
lui assurer le comté libéral d'Iberville, qui venait d'être
rendu vacant, quelque jours après l'élection générale,
par le décès de M. Demers.

La question ministérielle provoquait, en même
temps et par avance, d'amers froissements d'amour
propre. Deux portefeuilles, sinon trois, avaient été
promnis aux nationaux ; et il était entendu que l'un
deux serait attribué, pour le district de Montréal, à
1l. Georges Duhamel. C'est ce que ses compétiteurs
éventuels se refusaient absolument à digérer. M. Ro-
bidoux, sursout, qui croyait avoir des droits au poste
de ministre, sinon même à la succession éventuelle de
M. Mercier, comme chef de parti, jetait feu et flamme.

.Nonnmuer Duhamuel ! un galin i uu avueat saus uoto-
riété et sans clientèle, et cela en face de ses supérieurs
et de ses ainés, comme M. L. O. Da-id, c'était plus
qu'un passe-droit ; il semblait que ce fût un affront
intolérable pour tous les avocats libéraux ! On avait
beau leur faire observer que puisque la place était pro-
mise à un national, le ehoix du titulaire importait peu
et ne pouvait pas être pour eux un sujet de compéti-
tion, M. Robidoux se refusait à entendre de cette
oreille ; et il se fut peut-être livré à quelque éclat pré-
maturé, s'il n'eût conçu l'espérance que la défaite élec-
torale probable de M. Duhamel vint en même.temps
couper court à la candidature ministérielle de ce der-
mer.

Sur ces entrefaites, dans les derniers jours de la
lutte, la Presse avait passé à l'ennemi avec arimes et
bagages. Cet événement, qui n'était pas tout à fait
inattendu, av'uit été reçu, dans le camp libéral, avec un
mélange d'effarement, d'inquiétn-le et de secrète satis-
faction. L'inqniétude se concevait; car la perte de
l'appui de la Presse était pour le parti soi-disant nati-
onal, la perte d'un gros atout ; mais on redoutait les
exigenees des gens qui étaient derrière elle: on savait
qu'on avait affaire à forte partie et, qu'après la vie-
toirè, il faudrait compter avec une influence qui enten-
dait avoir sa part; et, somme toute, l'abdication de
cette influence délivrait beaucoup de libéraux d'un
feheux cauchemar.

Quant à M. Mercier, il ne se génait pas, auprès de
ses intimes, pour laisser éclater son contentement. Il
avait fait depuis longtemps son compte et son choix.
Il estimait que l'appui de l'Eiendard était suffisant
pour opérer le déplacement de voix nécessaire à la
victoire; et un goût mystérieux l'attirait vers l'allian-
ce castor. Il se sentait plus d'affinité avec les castors
qu'avec les conservateurs libéraux,.et il les jugeait
moins nombreux, plus maniables, plus faciles à satis.
faire, ayant brûlé leurs vaisseaux, et par conséquent,
moins suspects de retourner en arrière au premier mé-
contentemnent. Peut-être aussi, estimait-il que la pré-
sence de l'élément castor était indispensable dans sa
majorité, pour lui donner un prétexte de rompre aussi
complètement qu'il se proposait de le faire avec toutes
les aspirations de l'ancien parti libéral.

Le plus difficile était de maintenir jusqu'au bout,
cet accord factice d'un parti hétérogène et composé de
deux groupes qui s'entre-détestaient. Le résultat des
élections et une fausse tactique des conservateurs con-
tribuèrent puissamment à simplifier la tache de M.
Mercier. La victoire n'avait pas été considérable; la
nouvelle majorité était subordonnée au vote des quatre
députés nationaux, et à leur fidélité; et, chaque jour,
les journaux conservateurs répétaient que ces députés
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ne voteraient pas avec M. Mercer. Ou savait que le
gouvernementajoturnait de semaine en semaine la con-
vocation des chambres, dans l'espoir de séduire et (le
ramener les naionaux. La situation était donc les
plus incertaines. Il restait à livretr, au sein de l'assemn-
blée législative, une dernière bataillc dont l'issue ne
laissait pas <le provoquer de vives appréhensions. Ce
n'était pas le momnent de se disputer sur des dépouilles
qui n'étaient pas encore conquises. Le plus pressé
était de réussir; et l'incertitude du succès eut pour
conséquenîce le provoquer le la part des libéraux poin-
tas une subite accalmie.

Les chanbres se réunirent enfin ; le ministère Taillon
fut renversé dès lit première séance; et deux jours
après, le ministère Mercier était constitué. Rendons
cette justice à M. Mercier (lue, si soi cabinet ne valait
pas cher, la Lâche <le le former n'était pas aisée. Dans
la province de Québcc, un ministère est une Suvre <le
marqueterie. Il n'y a que six places à donner ; et il
faut faire la part de l'élément anglais protestant, <le
l'élément irlandais, du district de Montréal, du district
de Québec, et, si faire se peut, des Cantons de l'Est et de
la ville de Trois-Rivières. Dans le cas de M. Mercier,
il fallait aussi faire lit part, plus délicate encore, de
l'élément libéral et de l'élément national, et assurer- au
cabinet une représentation dans le conseil législatif.
On conçoit qu'avec tant d'exigenees à satisfaire, la der-
nière chose dont un premier ministre puisse se préoc-
cuper, est d'attribuer Chaque portefeuille à l'homme le

plus capable de gérer utilement les affaires publiques.
Le ministère fut constitué, avec M. Mercier, procu-

reur-général, M. Geo. Dlhamlnel, avocat rénéral, M,
Sheyn, trésorier, l'h1o. P. Garneau, conseiller législatif
et ministre <les terres de la couronne, M. McSlane,
ministre des travaux publics, et M. Gagnon, secrétaire
provincial. Il y eut cn outre deux ministres sans por-
tefeuille ; l'hion. David Ross, ancien procureur-général.
dans le cabinet Joly, qui se chargeait provisoirement
de représenter l'élément anglais protestant, et M. Tur-
cotte, dont on crut nécessaire de récomtpenser les an-
ciens services diversemeut appréciés, et.auquel il était
peut-être prudent de donner une satisfactioi immné-
diate.

L'impression de la première heure ne fut pas défa-
vorable au nouveau cabinet. On avait redouté des
diflicultés inextricables, et l'on fut généralement d'ac-
cord pour trouver que M. Mercier avait en la main
heureuse, que les choix faits étaient les meilleurs pos-
sibles, et que satff. MeShmante, le ministère se présen-
tait bien. M. Garneau était décoratif; M. Shicyn
jouissait, à Québec, de la considération publique, indé-
pentdamment de toute acception de parti; et comme il
avait été marchand, le préjugé vulgaire voulait qu'il

fut désigné pour faire un bon linancier. Les conser-
vateurs s'étaient vantés d'avoir formé une coalition
(fui ne permettrait pas à M. Mercier de trouver un
ministre protestant, et la nomination <le M. Ross était
venue leur donner un démenti, en ajoutant à la liste
des ministres un nom, imprévu, il est vrai, mais somme
toute celui d'un homme ayant dijà joué dans les affaires
provinciales un rôle considérable.

Joignez à cela l'ivresse de la victoire, la popularité
qui s'attache au succès ; le ministère ne pouvait man-
quer d'être bien reçu. Il le fut si bien que les ambi-
tions qu'il n'avait pas satisfaites durent ronger leur
Frein et attendre une heure plus propice, pour révéler
leuir mauvaise humeur.

Cependant. un observateur tant soit peu attentif
eût pu remarquer dès la première heure, que ce minis-
tère, tant <le fois remanié depuis deux ans, offrait plus
d'apparence que de solidité, et qu'il n'était pas né via-
ble. A l'exception de M. Gagnon, qui était confiné au
secrétariat provincial, et de M. Duhamel, auquel il
restait toutes ses preuves à faire, il n'y avait pas, dans
le cabinet, un homme de travail. Les finances, qui de-
vaient former la partie la plus lourde de la tâche du
gouvernement, étaient confiées à un homme dont le
nom faisait très bien sur l'enseigne, mais qui n'avait
ni les aptitudes voulues pour bien remplir son rôle, ni
la jeunesse et la souplesse d'esprit qu'il eût fallu pour
apprendre un métier aussi nouveau. En constituant
son cabinet, M. Mercier s'était procuré des noms et
des alliances, il ne s'était pas donné un seul collabora-
teur effectif, et dès le début il fut visible que le pre-
mier ministre serait condamné à faire, par lui-même et
à lui seul toute la tâche du gouvernement, ou que la
tâche du gouvernement ne serait pas remplie. De
cette première erreur, devait inévitablement sortir le
règne des ministres in partibus, des influences occul-
tes, et des camarilas, qui a été si amèrement reproché
à M. Mercier et qui est aujourd'hui le principal grief
invoqué par les dissidents.

Quelque temps après la constitution du ministère,
M. Mercier était venu à Mlontréal, pour se reposer,
disait-on, pendant les vacances de Pâques, lorsqu'un de
ses amis. entrant dans son cabinet, le trouva en face
d'un monceau de papiers, dans une attitude qui ne res-
semblait en rien à celle du repos. " Que faites-vous "
lui demanda-t-il curieusement. "< Je suis en train de
rédiger l'exposé financier du trésorier ".- " Si vous
ent êtes réduit à être si peu aidé, qu'il vous faille, en
guise de vacances, rédiger l'exposé financier du tréso-
rier, votre gouvernement est bien malade", fit obser-
ver à M. Mercier son interlocuteur. Comme les forces
humaines n'y auraient pas sufli, ou s'accorde à penser
que M. Mercier a renoncé à rédiger lui-même les expo
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sés subséquents. Mais la rumeur veut que cete beso-
gne ait- été dévolue à un membre de la cawarilla, grand
travailleur, esprit faux et statisticien de fantaisie, dont
les chiffres, groupés avec trop de hardiesse ont fait
scandale, et dont les imprudences ont valu au gouver-
nement la pitoyable situation où l'a mis, dans la der-
nière session, la discussion de son prétendu excèdent
de recettes.

CHARLES SAVARY

LE DROIT DE MOURIR
Un journal de Montréal relatait dernièrement le fait-

divers suivant : "Un misérable, nommé Joseph Moisan,
"menuisier, de. la rue St-Christophe, s'est jeté à la
crivière d'où il a été repêché. Il aura un procès à la
" cour criminelle."

Un procès?.... une condamnation?... Pourquoi ?
Parce qu'il a voulu se soustraire aux dures extrémi-

tés de l'existence ? parce qu'il a voulu fuir des douleurs
poignantes, insupportables et sans cesse renouvelées ?
parce qu'il a voulu échapper au carcere duro de la vie ?

Hélas ! bonnes gens ! que ne l'avez-vous laissé accom-
pir son projet ? Croyez-vous que l'infortuné n'a pas
discuté longtemps son action avant d'en arriver au
plongeon final ? Croyez-vous qu'il n'a pas préalable-
ment subi les révoltes de l'instinct de conservation qui
est si profondément enraciné dans l'être? Croyez-vous
qu'il n'a pas souffert, durant sa délibération macabre,
toutes les angoisses et toutes les horreurs d'une agonie
épouvantable ? Croyez-vous, enfin, qu'il n'avait pas
le droit de mourir et que vous aviez, vous, les philan-
thropes, celui de le rejeter dans la vie que vos dûretés,
vos égoïsmes, vos ambitions, vos tyrannies et vos insti-
tutions lui ont rendue exécrable ?

Le suicide est un crime, direz-vous ?
Je partage votre opinion ; mais j'ajoute que c'est un

crime qui ne relève que de la-justice de Dieu.
Et savez-vous, sauveteurs par ostentatior., s'il n'était

pas dans les vues de la Providence, aux décrets de
laquelle tous nos actes sont subordonnés, que ce mal-
heureux 'ortit ainsi de la vie ?
At i4 que vous importe !

Ce misérable avait pris une décision terrible, dictée
peut-être par des supplices qui vous auraient sans
doute conduits au désespoir depuis longtemps. Ces
supplices, avez-vous seulement songé qu'ils découlaient
de vos jouissances ? Avez-vous seulement essayé de les
adoucir ? Avez-vous tenté de consoler le pauvre homme
qui s'écrasait sous le fardeau de vos voluptés?

Non. Nous l'avez laissé saigné; vous l'avez torturé à
plaisir; vous lui avez refusé la desserte de vos ban-

quets ; vous avez ri de es deuils; voua en avez fait un

paria, un désolé, un dégoûté, un fuyard.
Pour vous échapper, il a voulu se pendre, il a voulu

se trouer le crâne, il a voulu s'empoisonner, il a voulu

s'asphixier, il a voulu se noyer, il a voulu se faire

broyer sous les roues d'un chariot pesant.

Mais vous étiez là, vous les cœurs tendres, vous les

sensibles, vous les humains. Et vous avez décroché le

moribond ; vous avez détourné l'arme d'un cerveau

avide de néant; vous avez disjoint des dents serrées

pour faire passer un antidote plus fatal en mourant que
le poison; vous avez crevé les vitres d'une chambre où

flottait le gaz libérateur; vous avez gaffé le paquet
humain qui flottait entre deux eaux; et les chevaux

qui inenaientle chariot, aussi bêteq que les hommes,
se sont brusquement détournés, ressuscitant aussi ce

demi-cadavre.

Et si l'on vous demande pourquoi vous avez fait

cela, vous répondez naïvement: "Pour sauver le pro-
chain !"

Pour sauver le prochain?... Le sauver de quoi?

grands dieux ! Mais il était en train de se sauver tout

seul, de se sauver de vous surtout. De quel droit le

replongez-vous dans le cul-de-basse-fosse qu'il lui con-

venait de quitter ?
Il avait déjà fait la moitié du chemin; pris une réso-

lution terrible; vaincu la nature - violence que dans
bien des cas vous admirez; - subi les dernières souf-

frances de sa vie terrestre et surmonté les hésitations

suprêmes.
Il atteignait le but; il entrait dans le repos qu'il

n'avait jamais pu goûter; les bruissements du monde
n'irritaient plus son tympan habitué aux sarcasmes ; la
Mort, ayant donné son premier coup de faux, l'atten-
dait sans impatience, accordant même un peu de dou-
ceur aux derniers frémisssements de sa "bête"domptée.

Mais vous arrivez, vous autres, les pitoyables!
- Ah ! le pauvre homme ! Vite! à l'aide! Vite ! vite!.

un bateau ! un crochet!. .. Là ! attrappe !.... Ca y est!
. . .- Eh ! faites donc attention, maladroit! vous

moiiliez mon plastron de chemise!
,. sauveteur, fier de soit exploit, se penche sur le

mor'bon.i 'ue aJtres sauveteur. patentes travaillent

de leur mieux.

Le pseudo-noyé pousse enfin un soupir et çuvre les

yeux.
Pauvres yeux, ahuris de voir le jour ex4cré; pau-

vres yeux, tout pleins de reproches, agrandis par l'hor-
reur de l'avenir retrouvé; pauvres yeux, personne ne

comprend votre regard.
Hélas! moi seul je lis dans ce regard navré. Il dit:

- " Que me veulent tous ces gens-là ?"
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Ne recevant pas de réponse, il dit encore: Que leur
ai-je done fait qu'ils me causent tant de mal "

Ah ! pauvre échappé ! c'est la vie, c'est-à-dire la tor-
turc qui recommence. La torture que pas un des sau-
veteurs i'a songe à éviter au mallcureux dans le passé
et que pas un n'essaiera de lui épargner dans l'avenir.

C'est si beau de "sauver son prochain," que tout le
monde s'attendrit autour du ressuscité ; tout le monde
s'apitoie sur son sort. Mlais cela dure peu. L'ambu-
lance arrive. On place l'homme dans le fourgoi, et le
lendemain on le traluit devant le recorder qui le dé-
clare justiciable de la cour crimuinelle.

Celle-ci prononce gravement qu'un crime a été coi-
mis, et le criminel est condamné à la prison.

Tôt ou tard il cin sortira, mais plus dénué, plus déses-
péré, plus résolu à la mort, à moins que l'avortement
le sa première tentative ne lui ait enlevé l'effrayant
courage le recommencer. Dans ce cas il est voué au
vagabondage à perpétuité.

Sauver un homme qui quitte volontairement une
vie insupportable, cela implique la volonté et le pou-
voir d'annuler les causes douloureuses qui lui ont fait

prendre cette résolution.
lMais si vous n'assurez pas, par le travail ou autre-

ment, à l'être que vous retenez dans la vie, la subsis-
tance de son corps ou la quiétude dle son âme, de quel
droit allez-vous contre sa volonté ? De quel droit
abusez-vous dc l'impuissance de son igonie pour lui
imposer votre vertueux caprice ?

Dans le débat qui s'élève entre l'être et les circons-
tances fatiles le l'existence, la mort ne compte pour
rien, puisqu'elle est intévitatble et qu'elle ne varie pour
chacun de nous (lue par l'instant où elle vient nous
saisir; mais la douleur est tout. Si la douleur excède
les forces d'un homme, et que pour y échapper il
renonce à la vie, que venez-vons lui rendre l'une et
l'autre si vous n'apportez aucune modification aux
causes de sa résolution fatale ?

C'est jeu d'enfant cruel qui s'amuse (les atfres de
l'animal à sa merci ; c'est oeuvre de tyran ; c'est contre-
faire le pouvoir (le création en ce qu'il a (le moins noble
sans les atténuations, les risques de chance heureuse qui
compensent un peu la férocité du destin.

Qui donc fera une enquête sérieuse sur le sort (le
tous les réchappés tlu suicide ? Qui donc nous dira ce
que sont devenus les désespérés qui cherchaient un abri
dans la mort et que des hommes indifférents à tout,
sauf à li publicité, ont rejeté dans la vie ?

Je ne demande pas que la société assure le sort de
tous ses pauvres, ce serait reconnaître qu'elle est une
association de bandits. Je souhaite seulement qu'elle
laisse mourir en paix ceux qui ne lui demandent que
cela; si elle tient absolument à les sauver, qu'elle les

n->:rriîi ou qu'ella gaérisse leurs pauvres cœurs

ulcérés.

Vous souvenez-vous, lecteurs, des beaux jours de
votre jeunesse, alors que, tout vous souriant, vous étiez
pitoyables à toutes les infortunes, même aux infor-
tunes inéritées.

De cette époque heureuse, vous avez certainement
gardé des impressions sensibles. Eh bien, dites-moi,
en toute sincérité, si les impressions les plus émouvan-
tes ne vous ont pas été communiquées par la lecture
de quelque roinmin, récit d'histoire ou d'exploration en
des contrées barbares, lorsque l'auteur mettait en scène
un prisonnier tentant dle reconquérir sa liberté.

Vous avez lu les trappeurs de l'Arkansas, Latude,
Monte-Christo, Rocambole, le baron de Trenck, les
déportés de Nouméa, les internés du Mont-Saint-Michel
et bien d'autres ouvrages semblables. Tous ces héros,
réels ou fictifs, n'étaient pas tous également intéres-
sants; parmi eux il y avait des gredins souillés de
crimes au châtiment desquels vous applaudissiez, car
votre sentiment <le justice, naif et droit, n'admettait
que les conclusions morales de Berquin.

Mais en dehors du châtiment légal infligé au coupa-
ble, n'est-il pas vrai que le sort d'un captif vous a to-
jours ému ? N'est-il paos vrai que la situation d'un pri-
sonnier chargé (le chaînes, surveillé étroitement, en-
terré vivant dans un cachot horrible, en proie à des
souvenirs riants ou tendres qui rendaient sa séques-
tration plus éponvantable encore, n'est-ce pas vrai que
les efforts qu'il faisait pour s'évader vous donnaient
<les palpitations ?

Il est là, l'infortuné, seul, sans armes, sans argent,
sans aide, sans communications extérieures, sans un
ami à l'intérieur; son intelligence seule, sa soif de
liberté lui suggèrent des moyens surhumains pour
s'esquiver de sa prison, s'enfuir dans les champs ver-
doyants, et respirerI à l'aise sous le grand ciel du bon
Dieu !

Il n'a d'autre idée que d'échapper à son enfer; il
invente des outils à l'aide desquels il lime chaînes et
barreaux; il a su fabriquer un baillon pour le gardien,
une corde pour la descente, un poignard pour la senti-
nelle. Il médite un meurtre pour avoir sa liberté, mais
il reste indemne dans l'esprit du lecteur, parce qu'il
subit un supplice auquel tout le monde compatit.

Le voilà maintenant suspendu par une.tresse fragile
à soixante pieds du sol. Tout est menace pour lui:
son soutien peut se rompre, le vertige peut le saisir,
un geôlier peut l'apercevoir, un factionnaire peut le
fusiller. Aussi le lecteur, la respiration coupée, attend-
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il ave angoisse le succès de cette entreprise surhu-
maine.

Même si c'est un ignoble bandit, le lecteur fait des
voeux ardents pour lui. A cette minute suprême il n'y
a plus de coupable; on ne voit que le duel inégal de la
faiblesse contre la force, un vouloir énergique, un dan-
ger de mort, une coalition (le tous contre un seul, et
l'instinct d'indépendance inné dans chaque être s'éveille
à la vue de ces efforts, de ces audaces, de ces aspira-
tions, de ces râles.

Quelle douleur, quel navreient pour vous si la corde
casse, si le "qui vive!" d'un soldat interrompt l'opéra-
tion; quelle colère, surtout, quelle rage frénétique chez
le lecteur, si un compagnon du captif l'a lâchement
trahi 1

Les plus honnêtes gens -j'entends ceux qui. n'ont
pas par devoir la garde des prisonniers - s'ils ne favo-
risaient pas une évasion n'auraient garde de s'y opposer,
tant est puissante dans toutes les âmes l'horreur de la
captivité.

Il n'est pas un de ceux qui me lisent-j'en suis cer-
tain - qui, s'il n'aidait à la fuite ne garderait le silence;
tous détourneraient la tête, refusant de se faire l'auxi-
liaire des tourmenteurs, l'aide du bourreau. Pas un.
en tout cas, n'appellerait la garde, ferait réintégrer le
prisonnier dans sa cellule et s'en iriit, l'esprit alerte,
satisfait de sa délation.

Celui qui ferait cela serait un lâche. Ce serait mi-
sérable, ce serait honteux '

...... Alors pourquoi repêchez-vous les noyés qui
respirent encore

Je ne fais pas l'apologie du suicide; je ne prêche pas
en sa faveur. Mais je l'admets, je le comprends sans
l'approuver, et je l'excu3e pour ceux dont des douleurs
intenses rongent les veines.

C'est un crime, je l'ai dit plus haut, mais un crime
qui ne relève pas de la justice humaine. Ce que l'ont
doit faire pour les suicidés, c'est justement le contraire
de ce que l'on fait: il faudrait prier pour eux, plus
longtemps et avec plus de ferveur que pour les justes,
ou réputés tels, qui s'endorment dans la paix du Sei-
gneur. Et je crois que, la prière aidant, Dieu est in-
dulgent à celui qui va à lui par la porte de la douleur.

Vous punissez la tentative de suicide et vous flétris-
sez le suicide accompli ! O! hou mmmes justes I écoutez-
moi : -- Prévenez-le, cela sera plus eflicace et plus
digne de votre grand coeur.

Avec ceux qui pensent à mourir volontairement il
faut raisonner, il faut discuter sans passion le pour et
le contre de la vie. Il faut montrer à ces éprouvés
tout ce que l'acceptation de la tâche quotidienne peut

renfermer de noble et d'utile. Il faut que l'honnête
homme leur offre ses ressources, son appui, son aide,
le réconfort moral et matériel; puis, si le mal est incu-
rable, si l'on reconnaît qu'il n'est nul remède, s'éloi-
gner.... et laisser faire.

La justice divine décidera de leur sort.
Mais si l'on peut. quelque chose aux détresses maté-

rielles, que peut-on contre les détresses morales ? Que
peut-on contre un amour trahi, non partagé, impos-
sible ? Que peut-on contre la douleur qui résulte de la
perte prématurée d'un être chéri ? A (lui ie peut être
aimé, à qui pleure ses tendresses défuntes, à lqui tout
sur terre est inclément, que peut-on dire ?

Qu'il est lâche de se tuer, parce que le suicide est une
désertion ?

Vous vous trompez, sages raisonneurs à qui tout
sourit; le suicide n'est pas une désertion : c'est une
évasion.

HENRI ROULLAUD.

L'ABBÉ CONSTANTIN
LE RETIIE A LA SCiNE

La Compagnie d'Opéra Français annonce pour la
semaine prochaine la première production à Montréal
de l'Abbé Consltani?.

Nous nous rappelons que l'année dernière, de sages
observations avaient empêché les velleites de repré-
sentation de cette fort jolie pièce, très spirituelle,
très bien charpentée mais dont on a le droit de discuter
l'apropos dans notre milieu et même dans tout milieu
catholique, si indifférent qu'il soit.

La thèse que nous soutenons est générale et s'appli-
que à toutes les pièces où, sous une forme quelconque,
s'introduit l'habit eeclésiastique.

Et qu'on le sache bien, nous ne touchons pas ce snjet
au point de vue dogmatique ni au point de vue des
principes.

Nous ne sommes ni la Croix,ni la Vrérité, ni la Semi-
1e Religieuse.

Nous sommes un journal de notre siècle et de notre
monde, ni mcilleibr ni pire que les autres, avons-nous
dit, et nous pensons ce que nous disons.

Toutes les pièces où l'on introduit le prêtre, bien que
très dissemblables, et par leur language, et par leurs
idées, et par les circonstances dans lesquelles ils sont
placés, ces différents personnages n'en ont pas moins
un point de contact : elles représentent toutes à des
degrés divers, l'immixtion du prêtre daas la vie cou-
rante, la robe ecclésiastique vue hors de l'église, et
frôlant le costume laïque, le ministre catholique mêlé
à des évènements qui relèvent peu ou prou de son
ministère.
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Il était d'ailleurs impossible qu'il en fût autrement,
à moins de verser dans la prédication et, conséquence
plus grave aux yeux de certains, de. jeter sur le prêtre
la défaveur qui s'attache, dans l'esprit du public, aux
personnages ennuyeux.

C'est done ainsi que se présente le problème. Doit-
on mettre le prêtre sur les planches, le prêtre au milieu
d'évènements, de sentiments, de passions, qui ne tou-
client qu'incidemment à la religion ?

Avant d'aborder la question, posons-la-nettement.
Il ie s'agit point de savoir si le fait de mettre en

scène le prêtre, revêtu (le la soutane, compromet soi
caractère religieux et respectable. L'argument a été
invoqué, mais il nous parlît enfantin.

L'esprit public a fait bonne justice de ces scrupules
tendancieux.

Au reste, fait assez remarquable chez un peuple qui
passe pour si irréligieux, le prêtre est toujours sympa-
thique. Le public le plus " populace ", le plus excité
dans la vie ordinaire contre les " curés " ou les " calo-
tins", écoute tout le rôle (lu prêtre sans jamais y mêler
le moindre sarcasme, et il applaudit à tout rompre
gnand ce prêtre. a une répartie heureuse ou une
phrase simple et (ligne.

C'est un effet entre cent (lu pliéiomènee d'assimila-
tion qui se produit chez le spectateur quand d'indi-
vidu, il devient partie d'une foule et d'un public.
Coume tel, il admet, malgré lui, les grandes conven-
tions établies depuis (les siècles, et, quel qu'il soit hors
du théâtre, il applaudira les mêmes personnages, les
mêmes idées, les mêmes préjugés, qu'applaudiront à
côté (e lui des gens dont il diffère du tout au tout.

C'est ainsi que le prêtre qui, dans ces grandes con-
ventions dont nous parlons, représente la vertu, le
devoir, la morale, jouit auprès (le tous du privilège
d'être écouté avec respect et sympathie.

Et si, quelquefois, la religion a, dans quelqu'une de
ses manifestations, froissé les sentiments du public,
c'est lorsqu'exagérée, tyrannique, cruelle ou hypocrite,
elle a donné naissance chez tel ou tel personnage à des
pensées ou a des actes répréhensibles au gré de la
morale de ce même public.

Mais il faut dire qlue les trois q1uarts lu temps,
lorsque la religion est ainsi présentée, elle l'est sons la
forme, non d'un prêtre, miais d'un edévot laïque, 'LTr.
tuilfe ou Rodin, par exemple.

Au contraire, lorsque le prêtre arrive ci scène, on
sent-c'est toujours la morale courante des foules qui
parle-qu'avec lui reviennent la conviction, la foi et le
renoncement, et l'on est tout disposé à l'écouter et a le
saivre avec intérêt.

La question n'est donc point celle qu'on a voulu
poser. Et si nous mêmes nous faisons des objections à

cette mise à la scène du prêtre, c'est pour des raisons
plus positives, plus pratiques. C'est uniquement en
raison des difficultés (lue présente la reproduction thé-
atrale d'un personnage religieux.

Nous avons dit que, forcément, le prêtre ne pouvait
être mis au théâtre que mêlé a la vie séculière, et dans
ses rapports avec les laïques. Et c'est précisément
cette promiscuité et ce heurt de sensations diverses
qui en rendent la représentation difficile et même
épineuse.

La religion, la religion catholique surtout, est <le tou-
tes les choses, celle qui se prête le moins aux rapports
avec la société mondaine, principalement dane une
euvre théâtrale, où l'intrigue a pour base nécessaire

un sentiment profane, voire une passion toute humai-
ne.

Supposons que, dans l'entourage des deux amoureux,
ou des deux amants, ou des deux époux, dont les sei-
sations et les actes divers font la base de l'œuvre,
supposons que dans cet entourage se trouve un prêtre.
De tous ceux qui approchent les héros du draine et
communiquent avec eux, ce prêtre sera le seul qui ne
soit point, nous ne (lisons pas en communauté d'idées,
mais en parité de sensations et de doctrines.

Voilà donc pour le digne homme, un rôle ardu à
jouer, une attitude délicate à soutenir. Ne va-t-il pas
se trouver presque tout le temps en contradiction avec
les idées courantes exprimées par les autres personna-
ges ? Et d'autre part, s'il épouse trop complaisamment
ces idées, ne va-t-on pas se demander ce qu'il fait (les
principes entiers et austères de sa religion ?

C'est le cas de )ubbé Con.stantin, jeté par le hasard
d'une vente de domaine, en plein monde élégant, fri-
vole, îîmû seulement par la passion ou l'amourette, voire
le flirtage.

Au milieu de toute cette comédie mondaine passe un
drane tout humain, tout extra-religieux, celni de
l'amour et fie l'argent.

Grâce au talent du romancier, grâce à la dextérité
des adaptateurs, l'abbé ne dit rien qu'il ne doive dire,
mais si sa thèse en faveur de l'union d'un lieutenant
sans le sou avec ue américaine millionnaire ne choque

pas notre morale moins simpliste, cela tient au style
franc dans lequel parle le brave curé, cela tient encore
et surtout à ce fait que la thèse est celle qu'attend et
qu'espère le public, pour lequel les amoureux doivent
se marier, quelque soit leur situation.

Mais on avouera que bien peu de chose sépare cet
honnête parrain, qui défend la morale supérieure con-
tre la morale niondaine, dut point où sa théorie devien-
dIrait subversive et envelopperait d'axiomes orthodoxes
les principes d istriaygle for /.

Nous avons l'air, ici, de soutenir une thèse toute
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d'orthodoxie, et de nous retrancher derrière le dogme
pour soulever ces objections. Il n'en est rien.

S'il en était ainsi, nous conclurions à exclure le
prêtre de notre scène, et nous sommes loin de vouloir
le faire.

Seulement, nous ne voudrions point qu'on prit l'ha-
bitude de le mettre sur les planches, lors qu'à cette
exhibition il n'y a d'autre motif qu'une recherche
d'effet facile.

Nous nous basons seulement sur ceci
Nous avons dit que le caractère du prètre le met-

tait en dehors des idées courantes, de la morale mon-
daine, des habitudes séculières, ce qui rendait son in-
trusion dans la vie ordinaire délicate et pleine d'écueils.

Par la même raison, nous autres profanes, nous con-
naissons mal le caractère du prêtre; vivant peu avec
lui, raisonnant autrement, le fréquentant-quand nous
le fréquentons-d'une façon toute ýextérieure, nous ne
pouvons guère juger de ses sentiments personnels et
intimes, de sa façon de penser et de sa façon d'agir.

D'où suivent pour les auteurs dramatiques, tenus
plus que les autres à ne point bortir de l'action des
erreurs de mises en scène presque inévitables, et, pour
beaucoup, des maladresses ou les paradoxes.

Donc, qu'on limite l'apparition de la robe ecclésias-
tique sur notre scène au strict nécessaire, que le per-
sonnage soit là que s'il est indispensable à l'action et
que si rien dans l'action ne demande que sa nature
soit déformée au profit d'un effet extérieur trop aisé
pour être artistique.

ßncore une fois, nous ne parlons pas au nom d'un
principe religieux, mais au, nom du publie, qui tient à
Ses conventions de morale, qui veut qu'on les respecte,
(ui ne cessera point (le regarder le prêtre comme l'em-
blême du devoir et de la .vertu ; qui, enfin, pourra
s'amuser un jour d'une représentation nouvelle, mais
qui reviendra forcément à celles qui ne blesseront
point son goût, simple et primitif, mais par là même
sérieux et sûr.

FRANU.

LOURDES
Bartrès, le 31 juillet 1894.

Monsieur,

C'est au non de la vérité audacieusement dénaturée
que nous venons, à l'unanimité, nous, membres du
Conseil municipal de Bartrès, protester contre les faus-
setés insérées dans votre nouveau roman, Loutdes,
dans ce qui a trait à l'existence de Barnadette Soubi-
rons dans notre commune.

Nous déclarons d'abord à l'encontre de votre affir-
nation, que. le père nourricier de Barnadette, Basile

-Laguës, n'a jamais fait dans sa famille les lectures
dont vous parlez: ce fait est attesté par son propre
fils, frère de lait de la petite voyante, Vous attirmez
ensuite que, tout en hiver, des veillées se firent dans
notre église, avec l'autorisation de M. l'abbé Ader.

Nous le nions absolument.
Et cependant ce serait là, d'après vous, que Berna-

dette aurait conçu ses idées d'apparition.
Vous déclarez que les familles d'alors accouraient à

l'église dans le but d'économiser la lumière, et de se
réchauffer ainsi toutes ensemble.

Quelle afliemation grotesque, alors que nos maisons
regorgent de bois de chauffage ! il n'y avait d'ailleurs
aucune famille assez pauvre qui n'eût de quoi s'éclai-
rer le soir.

Vous représentez notre modeste église comme uu
lieu où l'imagination de la pieuse enfant se serait exal-
tée par la vue d'autels somptueux aux riches dorures,
de vierges aux yeux bleus et aux lèvres de vermillon.
Hélas! comment, après avoir vu vous-même l'état des
lieux, avez-vous pu parler ainsi ?

Tout cela est absolument faux, vous le savez bien.
Devant ces fantaisistes affirmations, pour l'honneur

de la vérité, et comme preuve de notre foi en la réalité
des apparitions, nous avons cru de notre devoir de re-
présentants de la commune de rétablir l'exactitude de
faits indignement dénaturés.

Agréez, etc.
LAURENS, ma'e; CA'DEVIELLE, adjoint;
LAGUEs, DUBARRY, PASQUINE, DuPAs.
LAMATIIE, PON'rico,LAMA'THE,HoUR'ANE,

Vu pour la légalisation des signatures ci-dessus:
Bartrès le 31 juillet 1864.

LAURENS, manire.

J'avoue que j'ai été surpris. Bartrès est un hameau
de trois cent cinquante habitants, à trois kilomètres de
Lourdes. J'ai l'honneur de faire partie du conseil mu-
nicipal de Médan, commune d'égale importance, et je
ne vois pas du tout mes collègues employant une de
leurs séances à discuter, à rédiger et à signer une pro-
testation pareille. Il faut connaître les petits Conseils
municipaux de nos campagnes, pour bien comprendre
tout l'inattendu de cette lettre, dont l'enfantement a
dû être extraordinaire.

Et puis, le style en est vraiment trop peê adminis-
tratif. Oserai-je même dire qu'il manque de la plus
vulgaire politesse ? D'habitude, dans les petites com-
munes, c'est l'instituteur qui est le secrétaire du Con-
seil; et jamais un instituteur n'écrira de cette façon.
Un Conseil municipal qui affirme en bloc sa foi au
miracle, quelle étrange manifestation des fonctions
communales ! J'aurais compris que la cure protestât,
mais la mairie 1 Et surtout avec cette violence qui
sent l'homme d'église, le croyant blessé dans son culte I

Enfin, certaines dates m'étonnaient. C'est vers les
premiers jours de mai que les pages de mon roman
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visées par la protestation ont paru dans le Gil Bllas.
Or, cette protestation est datée du 31 juillet et ne m'a
été envoyée que le 5 août. Il pourrait n'y avoir là
qu'un retard explicable: peut-être attendait-on la
mise en vente du volume. Mais ce que je ne comprends
plus, c'est que la protestation a dû être communiquée
à Mgr Ricard bien avant le 31 juillet, puisque celui-ci
lui a consacré toute une page dans son livre: La vraie
Bernadelle de Lourdes, dont les bonnes feuilles m'ont
été remises le 3 aoit. Il est vrai (lue la rédaction en
est différente et que dès lors, il semble que deux pro-
jets de lettre ont dû ajouter.

Naturellemen t, ina curiosité se trouvait éveillée. Ce
petit problème avait son importance. Et comme j'ai
laissé des amis à Lourdes, le mieux était de leur écrire
en les priant, <le faire une enquête. Hier, j'ai reçu la
réponse, et je lit donise en toute bonhomie, pour le seul
plaisir de la vérité.

Il paraît que les Pères de la Grotte suivaient très
attentivement mon romnmi dans le Gil Blas. La page
sur l'enfance de Bernadette à Bartrès lut les frapper,
pour des raisons que ie dirai plus loin, et ils tirent
venir le vicaire <le Bartrès alin de lui remettre les
deux numéros du journal conti nant l'épisode. Le vi-
caire avait l'ordre de communiquer ces deux numnéros
à M. Laurens, maire de la commune, qui n'est pas tout
à fait un illettré. Ce fut dans une séance du Conseil
municipal, tenue pour le règlement du budget, que M.
Laurens donna lecture, aux conseillers assemblés, des
deux feuilletons et leur proposa de désigner un des
membres, chargé de rédiger une protestation. Mais la
plupart savaient à peine signer leur nom, aucun n'osa
se charger du travail. On s'adressa done à l'institu-
teur qui refusa nettement. Et il fallut alors que le
maire, aidé du vicaire, se mît à la besogne, rédigeât la
lettre que M. Zéphirin Laguës, consoiller municipal
recopia de sa plus belle écriture, et (lue le garde-chamn-
pêtre fut ensuite chargé de porter à domicile, pour la
faire signer par tous les membres du Conseil. Dès le
lendemain, le vicaire la remettait aux Pères de la
Grotte.

Ceci se passait vers la fin de juin, et je soupçonne
que cette première rédaction est celle qui d été. coin-
mtuniquée à Mgr Ricard. Ici, il y un trou. La lettre
s'égara-t-elle dans les bureaux des Pères de la Grotte ?
Ou plutôt la jugèrent-ils de ton un peu trop vive ? La
vérité est que le vicaire de Bartrès, aidé du maire, fut
prié d'eu rédiger une seconde. Et, cette fois, ce fut
Catherine Laguës, fille de Zéphirin Laguës, conseîler,
qui se rendit chle% tous les collègues de son père, pour
la leur faire signer. Je puis même préciser un dernier
détail ; la lettre a été portée au Père supérieur de la
Grotte, de la part du maire, par le jeune Pierre Barbet,

clerc d'avoué à Lourdes, neveu de M. Jean Barbet,
ancien instituteur à Bartrès.

Et c'est cette lettre qui, onfin, n'a été adressée.
Toute cette histoire est maintenant fort claire.

Pourquoi donc déranger un Conseil municipal ?
Pourquoi le lancer dans une aventure si peu ordinaire ?
On ie comprend pas, on s'étonne, tant qu'on ignore
l'intérêt pressant, capital, que les Pères avaient à
démentir les faits révélés par moi sur l'enfance de
Bernadette à Bartrès. C'est qu'en réalité ces faits
remettent en question toute l'histoire classique de la
voyante.

Il faut savoir que, lorsque Bernadette eut sa pre-
Imière apparition, le Il février 1858, elle n'était rentrée
à Loni-des que depuis une quinzaine de jouis. Jusque-
là, elle avait presque constamment habité Bartrès.
Aussi, quand on parla d'une pression sur elle, d'une
exaltation religieuse longuement préparée, l'abbé Pey-
ramiale, curé de Lourdes, put dire: "Mais je ne la
ennais pas, je ne lai jamais vue !" C'était vrai, Ber-
nadette n'avait encore suivi le catéchisme qu'à Bartrès.
Et dès lors n'était-ce pas à Bartrès, où elle était restée
jusqu'à l'âge de quatorze ans, qu'on dlevait aller cher-
cher ses origines, son état de corps et d'esprit? Elle
avait poussé là, c'était là que l'histoire devait la pren-
dre et l'expliquer.

Mais mon attention fut plus frappée encore par une
trouvaille que je fis. En feuilletant le guide que M.
Jean Barbet a publié sous ce titre: Gnaide de Lourdeq
et de la Grotte, je tombai sur cette page surprenante,
que personne n'avait encore relevée:

Au dernier séjour que Bernadette fit à Bartrès, où
nous étions instituteur, elle assistait, à l'église, aux
leçonis <lu catéchisme.

Un joui-, le vicaire de hi paroisse, M. l'abbé Ader,
prêtre très pieux, étant indisposé, nous char«ea (le le
remplacer pour la leçon de catéchisme. A fi fin de
l'exercice, il nous demanda notre appréciation sur
Bernadette. Nous lui répondimes : Bernadette a de la
peine à retenir le mot à mot du catéchisme, mais elle
rachète son défaut de mémoire par le soin qu'elle met
à s'approprier le sens intime des explications.. Cette
enfant est très pieuse et très modeste.

-Oui, dit l'abbé, vous la jugez comme moi. Elle me
parait comme une fleur (les champs et tout emabaumlée
d'un parfum divin. Tenez ! ajoutait-il, je vous avoue
(ue bien des fois, ent la voyant, j'ai pensé aux enfants
de la Salette. Assu,réimment, .si la sainte V-qe est ap-
pa .rue à cas enfants. ils devaient être simples, bons et

puxcommeA Becrnadett.
A quelques semaines (le là, nous nous promenions

encore avec l'abbé Ader sur un chemin en dehors (lu
village ; Bernadette vint à passer, conduisant son
petit troupeau. M. l'abbé Ader se retourna plusieurs
fois pour la regarder; puis, revenant à la conversation'
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il nous dit.: "J'ignore ce qui se passe en moi, niais
toutes les fois que je rencontre cette enfant, il me
semble apercevoir les bergers de la Salette." Peu (le
temps après, Bernadette revenait à Lourdes et se trou-
vait en communication avec la Reine du ciel.

J'ai donné la page textuellement, la phrase soulignée
est en italiques dans le livre de M. Jean Barbet. N'est-
ce pas significatif, d'une portée terrible, fait pour trou-
bler la conviction la plus arrêtée?

Eh quoi! il y avait à Bartrès un abbé Ader qui a
été le premier guide spirituel de Barnadette, qui a
appris le catéchisme, qui a prédit ses '.isions, et pas un
des historiens de Barnadette n'a parlé de lui! Il ne se
trouve pas même nommé dans le livre de M. Henri
Lasserre, le plus complet, le plus consciencieux, auquel
on ne peut reprocher que d'avoir été écrit sur des piè-
ces fournies par l'évêque de Tarbes, dans le dédain
absolu les archives administratives. Le fait parait
incroyable, et il y a certainement là une lacune qui
autorise toutes les suppositions.

Ma certitude a donc été, dès lors, qu'il fallait repren-
dre l'histoire de Bernadette à Bartrès, étudier le mi-
lieu dans lequel elle avait grandi, les influences qu'elle
avait dû subir. si l'on voulait suivre en elle la forma-
tion et l'éclosion du beau conte mystique qui s'est dé-
noué devant la Grotte de Massabielle.

Il me faut pourtant répondre aux bons conseillers
municipaux des Bartrès ; et, pour le faire, je suis
depuis hier déchiré de scrupules. C'est que me voilà
forcé de nommer l'excellent homme qui m'a documenté
et je comprends bien que cela peut lui attirer toutes
sortes d'ennuis. A Lourdes, j'ai causé avec beaucoup
de monde on m'a conté beaucoup d'histoires (lue j'ai
utilisées, en mejurant d'en taire les 'sources. Ainsi,
l'histoire du mort trempé dans la piscine est authen-
tique : elle date des premiers pélérinages, et c'est le
Père Picard lui-même (lui a ou la grande foi audacieuse
de tenter l'effrayant miracle. Mais il est bien certain
(lue je ne vais pas nommer la personne dont je tiens
le fait.

Je ne puiq cependant rester sous le coup du démenti
violent des bons conseillers municipaux de Bartrès.
l'ailleurs, je songe que le brave homme qui m'a tout
conté a agi évidemment dans una telle simplicité
d'ânme, qu'on lui pardonnera aisément. Et je me décide
à le nommme'r: je tiens mes détails sur Bartrès de M.
Jean Barbet, l'ancien instituteur, l'auteur du Guide,
*où il a raconté si ingénument l'anecdote de l'abbé
Ader et de Bernadette. On m'a dit que les Pères de
la Grotte avaient fait les frais de -ce Guide, ce qui
prouve bien, en somme, que personne n'y a entendu
mnalice.

Lorsque j'étais à Lourdes, j'ai donc eu le plaisir de
recevoir plusieurs fois la visite de M. Jean Barbet. Il
m'a même promené toute une après-midi dans la ville.

Nous avons causé longuement. Je l'ai surtout inter-
rogé sur Bartrès, dont il m'a conté les mours, les
usages, la vie, au temps oi il y était instiiuteur. Les
lectures du soir dans les familles, la Bible luu au hasard
de la page qu'une épingle piquée indiquait, les veillées
dans l'église pendant un hiver: tous ces détails, il me

les a donnés en croyant bien faire assurément. On
comprend que je n'ai pas inventé ces choses typiques,
et que je les ai surtout employées pour recréer le mi-
lieu, pour remettre Bernadette dans ce milieu de cré-
dulité et de simplicité où elle a grandi. Ces détails
ou d'autres, peu m'importait.

Faut-il encore (lue je réponde aux bons conseillers
municipaux de Bartrès que nos paysans du Nord ont
aussi du bois et de la chandelle, ce qui ne les empêche
pas de veilier en commun, car il n'y a pas de petites
économies dans les campagnes ? Et faut-il que j'affir-
me que l'église de Bartrès était bien telle qus je l'a
décrite, l'ancienne église dont il ne reste guère que
l'abside, peinte en bleu, avec un autel orné de colonnes
torses et (le deux rétables, peints et dorés ? On peut y
aller voir.

Et, comme je serais désolé que mon indiscrétion
pút causer le moindre souci à M. Jean Barbet, je ne
verrais aucun mal à ce qu'il eût oublié les renseigne-
ments qu'il m'a fournis, et à ce qu'il déclarât publi-
quement qu'il ne me les a pas donnés. Il est officier de
l'Instruction publique, membre de la Société acadé-
mique des Hautes-t'yrénées ; il mange à Lourdes sa
petite retraite d'instituteur, si dignement gagnée; et
je ne me consolerais pas de lui gâter cette douce fin de
vie, car si les Pères de la Grotte lui gardaient rancune,
ce serait pour lui un véritable désastre que de m'avoir
rencontré.

Mais je m'entête. C'est à Bartrès qu'il faut aller
étudier le cas de Bernadette. Je n'ai pu, dans mon
roman, que donner des indications. Si jamais j'écris
l'histoire de la petite voyante, ce qui arrivera peut-
être, je sais bien où j'irai frapper. ILabbé Ader est
mort, mais il y a encore <les témoins. Et je l'ai dit, M.
Henri Lasserre n'a utilisé que les documents de
l'évêché; tandis que tout un dossier existe, des plus
complets, et (les pièces décisives, et des lettres particu-
lières, un ensemble dont un historien indépendant
tirera un jour l'histoire humaine et définitive de
Bernadette.

Puisque j'ai la faiblesse de répondre, - ce qu'un
écrivain ne doit jamais faire, - je veux en finissant
dire un mot de la lettre que Mgr Ricard a reçue du
cardinal Ramnpol la. en remerciement de l'envoi de son
livre : La -vraie Bermulette de Lourdes.

Cette lettre, que Mgr Ricard a été heurex de donner
aux journaux, a une réelle importance, en ce sens que
Léon XIII semble s'y prononcer ouvertement en faveur
de Lourdes. Pie IX avait des raisons particulières
pour être tendre. Mais on m'avait affirmné que Léon
XIII se tenait sur la réserve. Et il se peut qu'on
m'ait trompé, à moins que la lettre du cardinal Ram-
poila ne soit que la lettre de politesse habituelle, ce qui
est aussi bien possible.

• Il y parle de la vérité que j'aurais foulée aux pieds.
La vérité, hélas ! où est-elle? Je sais bien que le Pape
est infaillible, et je ne vais pas discuter avec le Pape.
Mais je connais d'excellents catholiques qui ne croient
pas aux miracles de Lourdes. Plusieurs m'ont repro-
ché de m'être occupé de cette " foire ". Lourdes n'est
pas un dogme, on peut parfaitement ne pas y croire
et faire son salut. La vérité, j'espère l'avoir dite, et
pour l'unique honneur de la dire, uoi qu'il puisse
m'en coûter. EVIILE ZOLA.
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Ainsi souillée dlans son cœeur, la vanité y avait pris de
profondes racines. Si, durant ses annéesde collège,
Jules avait travaillé par amour-propre, pour être en
tête de sa classe, mie fois échappé des bancs de l'Uni-
versité Cn 1809, à dix-huit ams, il devint le plus inutile
des attachés de elancellerie, sOus le nom pompeux de
Massot de Montenoire, qu'il put prendre sans protesta-
tion, le dernier des Forcy <le Montenoire venant de
mourir émigré.

Il y avait un an à peine qu'il menait une vie facile
et brillante et faisait à plaisir danser les écus du père
Massot quand celui.ci mourut. Jules courut à Monte-
noire ; il faut lui rendre cette justice que sa douleur
fut sincère et profonde, mais il fut pour le moins aussi
sensible au coup qu'il reçut quand sa ière lui apprit
la situation, leur ruine presque totale, li nécessité de
quitter Paris, de vivre à Montenoire, serrés l'un contre
l'autre, dans lai plus stricte économie.

Si J ules avait eu une nature mieux trempée,si surtout
il avait reçu cette éducation morale que rien ne rein-
place, il se fut raidi contre les revers; il eût couragen-
sement lutté. Une carrière toute droite s'ouvrait
devant lui : il n'avait qu'à pren-Ire du service dans
l'armée. Mais la crainte de retrouver ses camarades
de plaisir, de paraitre à leurs yeux amoindri, pauvre,
mous les habits de simple soldat, le détourna de ce vail-
lant parti. La honte (le sa détresse fut telle, et sa va-
inité reçut une telle blessure, qu'il n'osa même plus
retourner à Paris- Il préféra s'enfouir à Montenoire,
oisif, inutile, dévoré d'ennuis et d'inépuisables regrets.
Quand l'alge (le la conscription arriva, il ne voulut
même pas partir pour son sort, et la dernière grosse
dépense que sa mère et lui purent faire fut de le ra-
cheter du service.

Puis sa mère mourut à son tour. A partir <le ce mo-
ment, il ne sortit plus dle Montenoire; il fuyait les
regards dles gens du pays; il lui semblait toujours lire
sur leurs visages, quelque impassible qu'ils se tinssent,
une raillerie à son adresse, une ironiqe pitié de sa
misère. Etranger au monde extérieur, ne pouvant
plus se donner même le luxe d'un journal, Il ne con-
naissait les nouvelles que par les récits (le la vieille
Françoise, pauvre bonne femmne, depuis vingt ans au
service (le ses parenits, qui l'avait vu tout petit, qui ne
pouvait se résoudre à l'ahidonner et qui, harassée <le
la vie, demeurait à Milontenoire autant par dévouement
que par nécessité. Ils vivaient tous deux sur la niai-
gre rente: mais on peut dire que les huit cents francs
étaient juste sullisants pour emapêcher' les deux solitai-
rcs de mourir <le faimi.

Quelle existence! Quand Jules réfléelissait que
rien tie la pouvait changer, que les jours et les années
passeraient et qu'il Ci serait toujours ainsi, (lue les
douloureux problèmes du pain quotidien. <lu renouvel-
lement des vêtements se poseraient toujours ! il pen-
sait au suieile. Mais il n'avait pas vingt-cinq ans ; la
sève de la jeunesse, l'appel si puissant de la vie, le re-
prenaient. Qui sait, dans ce long avenir ouvert de-

vant lui, si la roue (le la fortune ne ferait pas encore
un tour qui le replacerait en haut' Et il subissait l'ex-
istence.

Cerendant; la veille du jour où se passaient les évé-
nements que je viens le raconter, un incident bien or-
dinaire et bien trivial avait ramené l'imagination du
solitaire vers les plus désespérantes réflexions. Sous
les assauts du vent furienx òt le déchaînenment des
averses, le toit vermoulu d'une des tours de Monte-
noire s'était écroulé dans les fossés. Jules était allé
visiter le désastre, et il en avait profité pour parcourir
en détail son misérable château, en voir toutes les par-
ties, juger celles qui tiendraient bon, celles au con-
traire qui succomberaient bientôt dans leur lutte iné-
gale contre les éléments. Il avait constaté avec terreur
qlue, sauf sur le donjon même où il habitait, il n'y avait
plus un toit en état <le résister encore pendant un au.
Comment parer à ce.danger inéluctable ? Où trouver
les sommes nécessaires non à réparer Montenoire, mais
à l'empêcher de tomber? Il serait donc à brève éché-
ance sans asile ! Que deviendrait-il alors ? Et les plus
sombres réflexions le torturaient. Tant quil serait à
Montenoire, il serait encore quelqu'un, un M*fonsieur,
presque un châtelain, il ferait encore figure, aux yeux
même des paysans du voisinage qui ne savaient pas
au juste l'étendue de sa détresse; mais une fois sans
abri, sans ressources que ses soixante francs par mois,
sans position, sans métier, sans même le moyen de re-
tourner à Paris, où il aurait pu se cacher aisément et
gagner son pain sans honte, quelle serait donc sa vie ?
Et alors il repassait longuement tous les incidents de
son heureuse jeunesse d'enfant gâté; il se revoyait
Massot de Montenoire, attaché <le chancellerie, cavalier
brillant, assidu des bals et des fêtes, ami recherché par
ses compagnons de plaisir. Il évoquait leur silhouette;
il les évoquait les uns après les autres; il se demnan-
dait ce qu'ils étaient devenus ; il les suivait dans la
vie par imagination, et se disait qu'aucun ne pouvait
avoir un sort aussi lamentable que le sien. Et qu'avait-
il donc fait, lui, pour être russi malheureux ? Ne mié-
ritait-il pas, comme les autres, de s'ssseoir au banquet ?
Pourquoi donc le destin aveugle et muet l'avait:il rayé
<lu nombre des convives ? Alors des rages le prenaient,
une colère aveugle lui serrait la gorge, il criait des
imprécations en se roulant sur son lit, et soulageait ses
nerfs par le bruit (le sa voix déchainée dans cette
vaste solitude <le Montenoire. Nulle oreille ne pouvait
l'entendre, car la vieille Françoise, une fois le souper
desservi, redescendait coucher au village auprès d'une
parente infirne.

Parmi ces compagnons de jeunesse auxquels Jules
songeait le plus souvent, était justemnent Schopmnan,
qui avait été élevé au même collège que lui, et avec
lequel il s'était plus particulièreient lié. Plusieurs an-
nées de suite les deux enfants avaient passé les va-
cances ensemble à Montenoire ou dans une propriété
provinciale des Schopnan. Ils ne s'étaient pas quittés
à la sortie (lu collège, puisque Tl,éodore, malgré sa
fortune, avait fait sa médecine à l'Ecole de Paris, alors
que Jules passait dans la capitale son année le chan-
cellerie. Le désastre de Mossot, dont Schopinan n'a-
vait que vaguement connu toute l'étendue, les avait
séparés. D'abord ils s'étaient écrit; mais il y avait
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plus de deux ans que leur correspondance avait cessé,
quand les événements venaient, si fortuitement et si
impérieusement, de réunir les jeunes gens.

Schopman se chauffait avec un plaisir évident; il
tendait à la flamme ses mains en écartant les doigts;
un bien-être l'envahissait, et c'était avec une verve
charmante qu'il racontait à Jules toute sa tragique
odyssée, sans omettre aucun détail de sa fuite. Insou-
ciant (les dangers courus, de ceux qui l'attendaient
encore, il en parlait presque en dilettante, comme s'il se
fût agi d'un autre.

-Tu vas mue cacher pendant une huitaine dans une
de tes tours ; après cela, bien oublié des gendarmes, je
partirai par une belle nuit comme celle-ci; en une
seule trotte, je dépasserai Dijon, que j'éviterai ; de là
à la foontière, il ne me faudra que des étapes, en for-
çant un peu; c'est bien le diable si je me laisse pincer
sur luin aussi mince parcours. Et une fois à Génève,
mon eher camarade, avec mes cent mille balles, je te
prie de croire que je ne m'ennuierai pas!

Ce disant. il riait, et tapait à petits coups sur sa
ceinture, d'où s'échappait l'harmonique son des pièces
d'or.

Massot, lui, ne riait pas; à peine répondait-il par
monosyllabes aux épanchements du jeune docteur. Sa
physionomie, si rembrunie depuis quelque temps; ne
s'éclaireissait pas. Un pli se creusait entre ses de ux
yeux au fur et à mesure que Théodore avançait ian s
son récit i son visage pâlissait, ses traits se tiraient,
ses yeux se creusaient et son regard changeait d'éclat.
Un observateur attentif eût pu voit', à l'abaissement
machinal de sa lèvre inférieure, au tremblement d'une
de ses jambes, que son être physique lui échappait et
qlue sa contention morale atteignait la limite de ses
forces.

Schopman ne voyait rien, d'abord parce qu'il faisait
face au feu et ne regardait pas même son ami ; ensuite,
s'il l'eût vu, il aurait pris sans doute l'altération du
visage de Jules pour un eflet de son dramatique récit.

Qutand il l'eût fini, ils échangèrent encore quelques
questions, puis la conversation tomba, nuais ni l'un ni
l'autre ne bougea. Massot ne sein blait plus avoir cons-
eience de son corps ; il ne paraissait plus de vivant en
lui (lue ses yeux, dont les prunelles dilatées avaient
l'air (le fixer dans le vide quelque surhumaine vision
de terrrur.

Quant à Schopman, pris de torpeur, après les émo-
tions et les fatigues de la journée, envahi par la dou-
ceur du foyer, les membres détendus, la tête appuyée
au- dos.sier de son fauteuil, il laissait pendre ses bras,
s abaisser ses paupières, et au bout <le quelques secon-
des, la régularité rythmée de sa respiration annonçait
à son hôte qu'il était endormi.

Ce qui se passa alors fut d'une effroyable simplicité.
Massot étendit la main droite, prit sur la table sa
serviette, qui y était restée en paquet, et, méthodique-
muent, la plia en plusieurs doubles dans le sens de la
longueur, puis la plaça dans sa main gauche. De sa
d1roite débarrassée, il saisit un des pistolets, l'arma
avec titille précautions pour que le ressort. ne craquât
point, l'approcha de la tempe de son ami et fit feu.

La mort fut si foudroyante que Schopman ne tres-
saillit même pas. Jules posa le pistolet, prestement

entoura la tête du mort de la serviette qu'il serra de
toutes ses forces avant qu'un filet de sang coulât, mit
le pistolet déchargé dans une de ses poches, détacha la
lourde ceinture du docteur qu'il alla enfermer dans le
tiroir d'un bahut, puis prit à bras-le-corps le cadavre,
le chargea sur son dos et sortit par une porte du fond.
Il traversa un couloir, puis une petite cour carrée,
rentra dans une tour à demi ruinée qui en faisait
l'angle, s'avança avec une extrême prudence, en tâtant
le sol du pied, jusqu'à-ce qu'il eût rencontré le rebord
d'une ouverture circulaire, se pencha doucement au-
dessus et y laissa tomber son fardeau.

C'étaient les oubliettes de Montenoire
Il y jeta ensuite le pistolet, revint dans la salle cher-

cher le manteau de Schopmtan, qu'il alla porter égale-
ment. Après cela, il fit un troisième voyage, s'arma
du second pistolet et se rendit à l'écurie. Il détacha
le cheval.sortit avec lui du château, fit cinq à six cents
mètres dans la campagne, jusqu'à une carrière profonde
dans laquelle il s'engagea, et lui caesa la tête. A son
retour, il alla jeter le pistolet où il avait jeté l'autre.
Puis il rentra au donjon, se déshabilla sans hâte, se
coucha et, brisé d'âme et de corps, s'endormit d'un
profond sommeil.

Quand, après l'hiver, on retrouva le cheval tout
harnaché dans la carrière où Massot l'avait conduit,
une. minutieuse 'enquête fut ouverte sur cette décou-
verte extraordinaire. La crendarmerie fit de son mieux,
mais nul résultat ne s ensuivit. Le brigadier de
Bourg-du-Haut seul rattacha quelques fils de l'éche-
veau. Il ne douta pas que ce cheval ne fût celui de
son subtil commensal. Il supposa que celii-ci s'en
était débarrassé pour pouvoir dissimuler plus aisément
sa fuite après qu'il se fut senti découvert : car un
homme à pied se cache plus aisément qu'un cavalier,
et gagne en sécurité ce qu'il perd en rapidité. Mais
il garda ses suppositions pour lui, sentant bien que son
intervention dans l'affaire n'était pas de nature à lui
rapporter grand profit. Et ce fut tout L,,

On lisait dans le numéro de l'Étoile bowrgugiInonne
du Il niai 1872 l'entrefilet suivant :

" Avant-hier est mort, en son magnifique château de
Montenoire, restauré par Violet-le-Due, le baron Jules
Massot de Montenoire, décédé dans la quatre-vingt-
unième année de son âge. Le défunt laisse une for-
tule qu'on évalue à plus de 10 millions. Elle a l'ori-
gine la plus honorable, étant le fruit de toute une vie
de labeur obstiné, de haute probité et aussi des rares
qualités financières du baron. La maison de banique
qu'il a fondée, et qu'il a laissée si prospère en se reti-
rant des afftires il y a vingt ans, avait été créée par lui
avec de bien modestes capitaux en 1817. Mais la Pro-
vidence a béni ses efforts et manifesté en M. de Mon-
tenoire la vérité du vieux proverbe " Aide.toi, le ciel
t'aidera, etc., etc, ".

Ainsi, Massot est mort plein de jours; comblé par la
fortune il s'est éteint doucement au milieu de ses
enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants qui
l'entouraient à son lit de mort et qui reçurent pieuse-
ment la bénédiction suprême de l'aïeul vénéré.

Mais chose prodigieuse, l'abbé Luçotte qui l'avait
confessé deux jours avant sa mort., vit ses cheveux
blanchir la nuit qui suivit 1

CUNISSET CARNOT
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Au premier rang pour y rester!
Il y a plusieurs bonnes choses dans les différents genres

de clavigraphes, mais cepe(lt ponr la facilité d'opération, la
per/;etion de /'a/qiuenint, la simplicité de construction, les gua-
lités de durée, le m:nMæn de tous est sans contredit
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